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« Finalement, notre histoire est notre seul patrimoine. »
Eduardo Halfon

« On n’en a jamais fini avec son pays natal. »
Albert Memmi

Pour Abel qui porte tant de mondes en lui
Quelques jours avant les fêtes, le message apparaissait sur le WhatsApp collectif, comme un affectueux rappel à l’ordre, une injonction à rester groupés : « Il est temps de rendre visite à la famille de Pantin. »
Tante Pim et son génie des formules. En deux mots, elle nous rassemblait tous. Même si nous ne les voyions plus qu’en rêve, comme les doux fantômes qu’ils étaient devenus, les nôtres nous semblaient moins perdus. Ils ne nous avaient pas quittés, ils vivaient ailleurs, de l’autre côté du périphérique où nous ne nous aventurions qu’avec une extrême prudence. La France, pour nous, c’était d’abord Paris.
Montparnasse aurait été plus chic, plus conforme à nos critères bourgeois. Mieux fréquenté aussi : Joseph Kessel, Serge Gainsbourg, Claude Lanzmann, Adolphe Crémieux, et tant d’autres Juifs admirables. Mais au prix du terrain, ils avaient dû en rabattre.
À Pantin où ils ne connaissaient pas grand monde, les nôtres se contentaient d’inconnus pour voisins, si l’on excepte Emmanuel Levinas, Reinette l’Oranaise ou le patron du restaurant Chez Bébert. Dans son carré, ma mère s’était fait une place entre Alfred Boutboul et Fernand Cohen. Moins flatteur pour l’ego, certes, mais comme l’avait dit tante Pim, allez savoir, peut-être que l’un des deux lui plairait. De son vivant, cela nous aurait bien arrangés.
Albert et Sarah, ses parents, reposaient plus loin, côte à côte sous la même pierre noire polie par les ans. Oncle Pat, son frère aîné, dans un autre carré encore, avec tante Jac, sa femme bien-aimée qui l’avait rejoint sur le tard. Cet ultime exil les avait tous conduits là-bas, séparés mais ensemble.
À présent, c’étaient nous, les vivants, qui nous sentions dispersés.
 
Nous allions les voir avant les fêtes comme le veut la tradition. Nous étions rarement au complet. Chacun avait sa vie, ses occupations, de bonnes raisons de se dérober.
Pour gagner du temps, nous nous entassions dans la voiture d’oncle Pap, serrés à l’arrière comme les enfants que nous n’étions plus. Tante Pim menait la conversation ponctuée d’éclats de rire – nous raffolions de ses reparties comiques. Ce qui aurait pu être sinistre devenait joyeux comme nos fêtes. Ne manquaient que les youyous.
Bientôt oncle Pap franchissait le portail flanqué des deux colonnes de pierre qui prolongeaient les murs d’enceinte et se garait devant le pavillon des gardiens. Pendant qu’ils m’attendaient dans la voiture, j’entrais dans la maisonnette en affichant ce sourire commercial qui exaspère tant mes enfants.
Je suis confuse, disais-je au préposé, j’ai oublié où repose ma famille, pensez donc. Le préposé n’en pensait rien, il veillait sur ses administrés, tâche ingrate peut-être mais peinarde au vu du calme qui régnait dehors. Il me faisait répéter l’orthographe (Z comme Zarziz, T comme Tabarka), consultait son ordinateur. L’imprimante crachotait bientôt une feuille couverte de carrés identiques. Je ne retenais rien de ce qu’il m’expliquait trop lentement à mon goût, ce qui n’empêchait pas mes mercis hypocrites lorsqu’il me tendait la carte annotée, accompagnée d’un « bonne chance » de mauvais augure.
 
Nous connaissions ce rituel par cœur. Comment expliquer alors l’amnésie qui nous gagnait dès l’arrivée et nous empêchait de courir vers leurs tombes ? Pourtant la dernière fois et celle d’avant et celle d’avant encore, nous avions inscrit les emplacements sur nos téléphones, des carnets, des bouts de papier, en nous promettant de ne pas les perdre. Ce que nous nous empressions de faire dès que nous quittions les lieux.
C’était comme si, en vérité, nous redoutions ces rencontres. Se recueillir devant leurs sépultures signifiait qu’ils étaient bien morts. Pas en voyage. Pas ailleurs. Certains matins, quand j’avançais la main vers mon téléphone, je mettais quelques secondes à me souvenir qu’il ne sonnerait plus pour eux.
La carte ne servait à rien. Je m’appliquais à la déchiffrer mais bientôt tout se brouillait, les angles, les droites, les ronds-points, les avenues. Nos carrés étaient introuvables. À se demander s’ils étaient bien réels. Chacun s’en mêlait, donnait son avis sur l’itinéraire. Surtout moi, qui avais recueilli les informations à la source. Surtout tante Pim qui avait l’habitude de venir. Surtout oncle Pap qui conduisait. Surtout les autres accompagnants, enfants, neveux, cousins, dont l’opinion comptait aussi. Nos voix se chevauchaient, les décibels saturaient l’habitacle, l’énervement nous gagnait à mesure qu’oncle Pap roulait le long des larges allées flanquées d’arbres centenaires qu’on regardait sans les voir. La nature n’a jamais été notre genre, ici encore moins qu’ailleurs.
Pantin est conçu comme un parc botanique, sans doute pour ne pas engendrer la tristesse. Il y a déjà largement de quoi. Même les noms des rues sont poétiques : avenue des Acacias Argentés, avenue des Marronniers à Fleurs Doubles, avenue des Noisetiers de Byzance. Une version bucolique de l’Éden. Pour nous, un condensé du Purgatoire.
 
Nous pouvions passer dix fois, cent fois, devant le carré d’Albert et de Sarah sans le reconnaître. Marche avant, marche arrière, demi-tour, retour au premier obélisque, jusqu’à ce que l’un d’entre nous, pressé d’en finir, prenne la direction des opérations.
À l’agitation succédait le calme, à l’imprécision, la cohérence. L’angle des avenues du Fort et des Charmes Pyramidaux finissait par apparaître, signe que le Ciel voulait bien nous aider. À peine sortis de la voiture, nous partions à leur recherche.
L’errance reprenait. Sous la pluie ou le soleil, nous errions. Dans la glaise qui collait à nos semelles, nous errions. Le visage concentré par notre quête, le corps légèrement penché en avant, nous errions. Nous avions trois mille ans de pratique.
Laissant les autres se déployer, j’examinais les patronymes. Lumbroso, Weil, Hayat, Shapiro, Tuil, Vidal, Amsellem, Dreyfus, Benisti, Uzan, Cohen… Séfarades, ashkénazes, levantins, mizrahis, livournais, romaniotes. Un concentré d’histoire et de géographie sur quelques mètres carrés de pierres et de boue.
Chaque tombe attestait d’un destin minuscule écrit à l’encre de l’exil. À eux tous, combien de passeports et combien de valises, combien de larmes et combien de regrets ? J’imaginais les adieux, les départs, les frontières, les billets, les avions, les bateaux, les pays traversés, les arrivées difficiles.
Naître ici, vivre là, s’éteindre ailleurs, nous en avions pris l’habitude, le départ est inscrit dans nos gènes. « Ah si tous ces gens savaient comme il est harassant de ne jamais être sûr de mourir au lieu de sa naissance », s’était exclamé Albert Memmi, sans doute un jour qu’il était fatigué d’être juif.
Autour de moi, l’étrange ballet se poursuivait, ponctué par des exclamations et des rires. Ce rituel nous rapprochait. C’était comme si nous jouions une partie de cache-cache, dont seule notre famille, qu’elle soit du dessus ou du dessous, connaissait les règles.
S’amuser est une tradition chez nous, une marque de fabrique dont nous avons tous hérité. On fait comme si rien n’était sérieux, comme si la vie promettait toujours le meilleur, comme si la mort n’était qu’une aventure. On oppose l’humour aux tragédies, la dérision au malheur. La joie de vivre est notre mantra. Pourtant nous avons aussi la mélancolie facile, la rassra à fleur de peau. Les dépressifs, les maniacos, ne se comptent plus dans nos rangs. Un psychiatre de nos cousins dirige les plus perchés vers la clinique ou le divan. Certains s’y sont endormis pendant des lustres, d’autres l’ont quitté au milieu d’une séance, la guérison tardant à venir.
 
Comme elle l’aurait fait d’une liste de courses, tante Pim dressait un dossier sur chacun. « Des trucs, je leur demande des trucs, répondait-elle chaque fois que je l’interrogeais sur ses requêtes. Si je te dis quoi, ça ne pourra pas marcher. » Papy Albert, ajoutait-elle, ne l’avait jamais déçue.
Je n’insistais pas. Nous avions tous besoin des miracles qu’elle tentait d’obtenir à Pantin. C’était notre mur des Lamentations le plus proche, une ligne directe avec l’au-delà. Je l’observais tandis qu’elle se tenait debout devant les tombes, concentrée, les yeux mi-clos, les lèvres entrouvertes, chuchotant les bienfaits qu’elle attendait de sa visite.
Je l’aimais plus que je ne saurais dire. Ses cheveux aux nuances variables, du brun au blond selon l’humeur de sa coiffeuse, ses yeux tendres posés sur nous, sa bouche toujours prête au rire, sa fausse naïveté, ses digressions, sa cocasserie, ses exagérations, ses fous rires, et ses récents oublis qui l’agaçaient. Elle m’avait servi de mère chaque fois que la mienne s’absentait du monde. Elle était toujours là, fantasque, drôle, exagérée, distraite, fragile, mais solide cependant. Ma sœur et moi l’avions rebaptisée ainsi parce qu’elle avait pour habitude de se confectionner à la va-vite un chignon rond au-dessus de son crâne, comme l’héroïne de Pim Pam Poum Pipo, la bande dessinée que nous lisions chaque semaine.
Oncle Pap, qui devait son surnom à ses trois initiales et qui tournait tout en dérision, excepté l’amour qu’il portait à sa famille, plus quelques principes religieux, sortait de sa parka une kippa qu’il posait sur sa tignasse à peine grisonnante d’octogénaire adolescent. Puis il extirpait d’une autre poche un petit livre de prières usé par le temps, qu’il feuilletait avec sérieux, sans doute pour donner le change car il ne lisait pas l’hébreu.
« Yitgadal veyitkadach cheme raba, bealma di vera khirout1 », les premiers mots donnaient le signal. Des rabbins surgissaient alors d’entre les tombes et fondaient sur nous tels des faucons sur leurs proies. Le plus rapide gagnait le droit de réciter le kaddish à la place d’oncle Pap que cela soulageait, moyennant finances cela allait de soi, bien que cette deuxième partie du contrat fût tacite. Au cimetière comme à la synagogue, on ne parle pas d’argent.
Nous assistions à la scène, sans prononcer un mot. Je pensais à Sarah qui détestait le froid, la pluie, et par-dessus tout les cimetières. Pressé d’en finir, le rabbin volant priait à toute allure. Oncle Pap tentait de le suivre tandis que tante Pim, imperturbable, poursuivait sa conversation avec les morts. Il faut du talent pour s’adresser à eux. Dans ce domaine comme dans tous ceux où l’imagination est requise, tante Pim était une artiste.
Une créatrice, précisait oncle Pap avec indulgence quand il lui arrivait d’aller trop loin.
 
Ce dossier fermé, on remontait dans la voiture, espérant trouver oncle Pat. Nous possédions un indice : une photo ornait sa pierre tombale.
Quelqu’un finissait par s’exclamer : « Le voilà ! » Et oncle Pat apparaissait ou plutôt son visage gravé dans le marbre. Il resterait pour l’éternité ce sexagénaire faussement débonnaire, crâne dégarni, sourire flottant, regard masqué sous ses lunettes fumées de dictateur moyen-oriental. Ne manquait que la cigarette au bord des lèvres et ce rire rauque qui souvent se terminait en toux. Il aurait pu nous vendre tous pour un bon mot ou une poignée des pistaches qu’il avalait à la file, presque sans respirer. Il mangeait, fumait, buvait, jouait, claquait, lisait, comme si sa vie en dépendait. Jamais à court d’une vanne ou d’un trait d’esprit, même quand la situation était sans issue. Surtout quand elle l’était.
Nous n’avions rien à lui demander, du reste ses poches étaient souvent vides, en général c’était plutôt lui qui nous tapait. Mais nous avions toujours besoin de sa truculence et de son humour grinçant. Il nous semblait encore l’entendre disserter avec brio sur le thon ou la boutargue, vanter une partie de poker qui avait siphonné ses comptes, moquer les huissiers qui avaient trouvé porte close. Tante Pim lui donnait de nos nouvelles, oncle Pap lui rapportait les courses à Longchamp.
La conversation finissait par languir. Nous sentions son corps massif flotter au-dessus de nos têtes comme pour nous retenir encore. Sans les copains, les cartes et les affaires, il devait s’ennuyer à mourir. Tante Jac l’avait rejoint depuis peu. Soixante-dix ans d’amour fou que sa mort, vingt ans plus tôt, n’avait pas interrompus.
 
La dernière visite était pour ma mère. Nous étions habitués à sa solitude, pourtant nous avions toujours un pincement au cœur quand nous nous approchions de sa tombe. Ma sœur en avait choisi le marbre gris pâle. Elle l’aurait beaucoup aimé, remarquait tante Pim en frottant la pierre avec un chiffon qu’elle sortait de son sac pour en ôter la poussière, votre mère, la pauvre, avait un sens inné de l’élégance.
Ma-mère-la-pauvre. Le chagrin ne venait pas sur ordre. Parfois il ne venait pas du tout. Il me prenait plus tard, ailleurs, par surprise. « Jure que tu me feras piquer si un jour », disait ma sœur quand nous allions la voir à l’Ehpad, comme on désigne pudiquement les antichambres de l’enfer. Mes enfants l’appelaient Yaya ou Yayo, un surnom tendrement conjugué dans leur hommage le jour de son enterrement : Yéyé pour son côté rock’n’roll, Yoyo pour son humeur variable – et pour les gâteaux du même nom –, Youyou pour notre Tunisie natale.
Un petit pays d’opérette, comme l’écrivait Albert Memmi. Un petit pays peuplé depuis tant d’années de nos fantômes. Un petit pays où nos traces s’estompent, où nos souvenirs se brouillent, où notre mémoire se fragmente. Un petit pays où nous ne sommes plus rien, puisque nos morts reposent en France. Il nous reste cependant une sentinelle. Simon, mon arrière-grand-père, le père bien-aimé de Sarah, qui veille, solitaire, au cimetière du Borgel à Tunis.
Lui seul témoigne que nous y fûmes.


1. Que le nom du Très-Haut soit sanctifié dans le monde qu’Il a créé selon Sa volonté.
J’ai mis longtemps à me décider. J’ai d’abord fait quelques tentatives, noirci des pages que j’ai rangées avant de les oublier. Ça ne marchait pas. Ça ne marchait jamais. Alors je laissais tomber, je racontais la vie des autres, c’était toujours mieux, plus intéressant, plus grandiose que la nôtre.
Il arrive pourtant un moment où il n’est plus possible de se dérober. Plus j’avance en âge et plus j’éprouve le besoin de comprendre ce qui était jusque-là imprécis, de rassembler mes souvenirs, de transmettre ce qu’on ne m’a pas transmis ou si peu. Cette fois j’y suis pour de bon. Pas d’esquive. De la Tunisie à la France et inversement, mon chemin a été long.
Je veux combler les manques et les silences. Dire d’où nous venons et qui nous étions à mes enfants, à mon neveu, à mon petit-fils qui ajoute l’Espagne à ses gènes, à ceux qui viendront à sa suite. Quand on est riche de tant de socles, il est bon de les connaître tous.
C’est d’abord pour eux que j’écris ce livre. C’est à eux que je veux raconter notre présence millénaire sur cette terre d’Afrique, cette communauté joyeuse dont notre famille faisait partie, les raisons de notre départ. C’est aux vivants que je m’adresse et c’est aux morts que je murmure. Mais c’est aussi à moi que je parle. À travers notre histoire, c’est la mienne que je cherche, c’est moi que je veux retrouver.

Je suis née française en Tunisie. Pendant longtemps cette identité a été une évidence, celle que j’avançais tout de suite, celle qui me constituait tout entière. La judéité passait bien après, et la Tunisie en dernier. Plus jeune, ce lieu de naissance que je déclinais chaque fois qu’il me fallait remplir des papiers me pesait.
Née à Tunis, Tunisie. Ça faisait sous-préfecture. J’aurais préféré New York, plus chic. Ou Papeete, plus exotique. Ou encore Łódź, Kiev, Cracovie, Vilnius, toutes ces villes de l’Est où la tragédie juive du XXe siècle s’était nouée. C’était sinistre, certes, mais moins trivial que ce Tunis qui sentait la friture. Le jasmin, aurait rectifié Sarah. La ligne suivante, celle de la nationalité, me sauvait.
Française. Pas métèque, donc.
Quand j’étais enfant, dans les cours de récré parisiennes, la confusion l’emportait. Tu es née en Tunisie, donc tu es tunisienne, m’assenaient comme une évidence mes camarades, qui se croyaient bien renseignées. Je ne me démontais pas. J’aurais pu me battre à coups de poing pour les convaincre du contraire. Je suis fronçaise, disais-je en arrondissant les lèvres, pour éviter de trahir mon accent.
 
Fronçaise.
Le reste ne m’intéressait pas. Au diable la Tunisie, ses Juifs, ses Arabes, son ciel bleu, son folklore à deux balles. Je voulais me démarquer des miens, ne rien partager de commun, surtout pas ce pays dont ils ne pouvaient se défaire.
Je me persuadais d’être différente de ma tribu. Dedans lorsque ça m’arrangeait car j’appréciais son humour, sa joie de vivre, son autodérision, son affectueuse sollicitude, sa nonchalance face au destin. Et dehors, car j’étouffais vite. Je me piquais d’être une mutante, une transfuge, n’importe qui mais pas moi. Je pensais qu’il suffisait d’effacer les syllabes traînantes, la voix forte, les mains qui parlent en même temps que la bouche, de me démarquer par mon métier, mon milieu, et cette distanciation hautaine mise sur le compte de la myopie quand on m’en faisait le reproche, pour faire oublier d’où je venais.
Je n’aimais pas plus le regard des autres, les natifs, les enracinés, leurs blagues lourdes qui tombaient à côté, leur incompréhension et leur mépris parfois, leur façon ridicule d’imiter notre accent et de tout mélanger, Tune, pied-noir, Juif du Sentier, Juif séfarade, sef, comme si nous n’étions qu’une seule entité, un magma de cheveux frisés, de teints mats, de gros culs, de tartines de harissa, de mères intrusives et de rabbins barbus. J’étais comme eux, ou presque. Fronçaise. Pourquoi ne le voyaient-ils pas ?
 
J’ai épousé un Fronçais. Un vrai. Un de France. Les miens l’ont accueilli avec chaleur, prêts à l’aimer deux fois plus pour compenser le fait qu’il ne soit pas des nôtres. « Il vaut mieux un gentil goy qu’un méchant Juif », a commenté Sarah quand je lui ai annoncé notre mariage.
Dans sa famille, il y avait des maisons, du terroir, des arbres, des racines, ce que nous n’avions jamais eu, ce que nous n’aurions peut-être jamais. Nos enfants s’ancreraient dans le sol aimé. Ils seraient plus français que moi, plus légitimes. J’ajoutais tout bas, pour être la seule à m’entendre, que si l’antisémitisme revenait un jour, ce qui me semblait alors improbable, son nom serait pour eux le plus sûr des garants. J’avais cependant gardé le mien. Traître d’accord, ma non troppo.
Nos dissemblances nous amusaient. Il riait quand ma mère, rentrée chez elle en taxi après avoir déjeuné avec nous, me téléphonait pour me signifier qu’elle était bien arrivée. Ce qui me paraissait normal, car elle m’appelait cent fois par jour. La sienne, seulement en cas de problème.
J’ai adopté ses coutumes avec naturel. Il a tenté de comprendre les miennes. Il appréciait notre humour, notre hospitalité, la gaieté de nos fêtes, s’indignait quand nous en expédiions les prières. J’aimais les rituels de Noël en Auvergne, le sapin abattu dans la forêt par son père accompagné des petits-enfants, en file indienne derrière lui comme les lutins des contes, les guirlandes de papier crépon confectionnées dans la vaste cuisine, les odeurs de dinde et de gâteau au chocolat, la cérémonie des cadeaux. Ne manquait que la neige qui parfois acceptait de tomber ce soir-là, comme dans les livres de mon enfance. Chez nous aussi, on célébrait Noël, mais c’était une pâle réplique.
Avec lui j’étais enfin raccord. L’impression d’être un coucou qui prenait ses aises dans un nid qui n’était pas le mien m’effleurait par moments, mais je l’oubliais vite.
C’est bien après la naissance de nos deux enfants que cela m’a paru factice.
 
« Tu étais “négationniste” », m’a dit en plaisantant un ami journaliste, Juif de Tunisie, pour qui l’identité n’est pas un sujet. J’étais surtout très ignorante. Comment aurait-il pu en être autrement ? La France m’a été donnée au berceau. Je l’avais acceptée d’un bloc.
J’ai toujours parlé, lu, écrit, pensé, respiré en français. Je n’ai jamais appris l’arabe que les adultes employaient parfois entre eux quand ils ne voulaient pas qu’on les comprenne et dont ils essaimaient leurs phrases et leurs dictons. Les Gaulois blonds étaient mes ancêtres. On ne me disait pas le contraire.
J’avais cinq ans à peine quand nous avons quitté Tunis pour Paris. Je n’ai pas demandé pourquoi, c’était une évidence. Enfant, j’allais en vacances sur la Côte d’Azur, en Provence, au Chambon-sur-Lignon, mais j’ignorais où se situaient El Djem ou Kairouan. J’apprenais par cœur la liste des Bourbons, mais je ne connaissais pas les beys ottomans. Je visitais les cathédrales, jamais les synagogues, je savais à peine ce qu’était un rabbin.
Chaque fois que mon père rentrait de voyage, il nous rapportait des poupées régionales qu’on installait sur les étagères de la chambre que je partageais avec ma sœur. Je me souviens des sabots de bois de la Bretonne, de la jupe rayée de la Niçoise. J’aimais moins les autres, vêtues de burnous dorés, aux yeux bordés de khôl, que Sarah et Albert m’offraient quand ils venaient nous voir à Paris. Ma mère les appelait parfois au téléphone. Je comprenais que c’étaient eux car elle hurlait dans le combiné, comme s’ils étaient dans la rue et qu’elle leur parlait du haut du balcon.
Je ne demandais pas non plus pourquoi ils avaient tant tardé à nous rejoindre.
 
Il m’arrivait cependant d’interroger ma famille que la nostalgie rendait bavarde et c’était souvent gai du côté de Sarah, même quand ses anecdotes ne l’étaient pas. Les amis d’oncle Pat, de tante Pim et de ma mère portaient des surnoms rigolos, Bébé, Nano, Coco, Bobby. Ils se retrouvaient à la plage – Kheireddine, La Goulette, Marsa Cube, Le Kram, selon les codes subtils de leurs milieux sociaux –, écumaient les surprises-parties, nageaient, flirtaient, dansaient, les filles étaient les plus belles de Tunis, surtout Claudia Cardinale, leur idole, les garçons avaient un charme fou, ils buvaient du Boga, de l’anisette et de la boukha les soirs de fête, Albert et oncle Pat rivalisaient de blagues, le couscous de Sarah était le meilleur et de loin.
Leur Tunisie était si présente qu’il suffisait de les laisser parler, les souvenirs se déroulaient, sautant par-dessus les saisons, les années. Ils mêlaient l’important et le futile, prolixes en détails où le kif était roi, le brikagi et le marchand de frigolos, l’odeur des grillades et celle des frites Boccara, le pain italien et la boutargue fraîche, la fleur d’oranger et le jasmin, les siestes après le déjeuner dans la pénombre des maisons de la plage.
Toutes les facéties des personnages du petit peuple de Tunis qui devenaient, par la magie de leurs récits sans cesse remaniés, les acteurs d’un théâtre à la Pagnol. Apparaissaient tour à tour les Juifs, les Arabes, les Français, les Livournais, les Siciliens, les Maltais, les Grecs, les Espagnols, les Russes, les Anglais… Une mosaïque étincelante sous un soleil qui leur manquait tant.
Ya rassra… Il y a si longtemps.
 
Je n’ai pas enregistré nos discussions et je le regrette, j’aurais aimé entendre encore leurs voix chéries surgir du néant. La nuit, alors que le sommeil tarde à venir, je tente de les faire apparaître. Je m’endors en cherchant leurs intonations au fond de ma mémoire, mais les années les ont voilées.
Ils parlaient trop mais ils ne disaient rien. Ou peut-être était-ce moi qui ne voulais pas les entendre. L’arrachement à une terre qui était la leur depuis la nuit des temps, la mélancolie de l’exil ne signifiaient rien pour moi. Je m’impatientais quand Sarah déroulait sa litanie de regrets, je la sommais de ne plus radoter. À défaut de le ressentir, je ne devinais pas son chagrin.
Même quand j’en ai appris un peu plus, je suis restée au bord de nous. Cette fois, c’était volontaire. Qu’étions-nous au regard de l’Histoire ? Des Juifs de la douceur de vivre. Une quantité négligeable face à la tragédie de la Shoah. Nous n’avions pas d’identités cachées, pas de morts sans sépulture, pas de larmes sur des cendres. Ma famille n’était ni décimée, ni survivante, ni héroïque. Elle ne dissimulait aucun secret. Il lui avait suffi de prendre un avion pour recommencer son existence ailleurs. Même pas de quoi écrire un livre.
J’avais tort. Nous avons un passé. Nous étions parmi les premiers arrivés sur cette terre d’Afrique. Nous étions là avec les Phéniciens, les Libyens, les Hellènes, les Berbères, bien avant les Romains, les Chrétiens, les Vandales, les Byzantins, les Arabes, les Turcs, les Italiens, les Espagnols et les Français, enfin. Libres, puis soumis, puis émancipés, nous avons nous aussi façonné ce pays que notre départ a amputé. Nous n’étions pas seulement un morceau de cette mosaïque, nous faisions corps avec elle.
Que je le veuille ou non, mes racines sont là-bas, dans cette contrée bénie des dieux antiques, sur ses rivages baignés par la Méditerranée qui m’a bercée.
Mon existence a commencé dans la lumière d’un ciel d’hiver, parmi ces jasmins et ces oliviers, au milieu de ces maisons chaulées de blanc, au son d’une darbouka ou d’un luth, entre joie de vivre et mélancolie. Je suis imprégnée par cette terre quoi que j’en pense. Elle fait vibrer ma mémoire comme une chanson d’enfance apprise à l’âge tendre et dont la mélodie ne s’oublie pas. Comme un tableau vivant dont les couleurs, les odeurs et les sons se répondent. Le soleil de midi qui joue sur les vagues, le parfum puissant des figuiers, les incantations du malouf imprègnent tous mes sens.
Je sais reconnaître un Tunisien juif, musulman, italien, français, aux mimiques, à l’accent, aux intonations, au sourire, à la façon de manger, de parler, de se taire.
Nous nous ressemblons tous.
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